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Miriam Ashley jeta un coup d’œil à sa montre Cartier tout en se dirigeant d’un pas rapide vers la boîte aux lettres devant sa maison. Le talon de son escarpin Jimmy Choo achoppa sur le rebord du trottoir, mais Miriam ne perdit même pas l’équilibre.

J’en ai vu d’autres ! Elle déambulait en talons hauts depuis qu’elle avait l’âge d’aller au centre commercial sans être accompagnée par un adulte. En tant que copropriétaire de Premières Impressions, agence de marketing et relations publiques, rien n’obligeait Miriam à pointer un samedi matin. Pourtant, elle était en tenue de travail.

Élégante et soignée, comme à son habitude.

Il était 13 h 15, ce qui lui laissait assez de temps pour récupérer son courrier, se préparer un smoothie, et regarder trois épisodes en replay de Project Runway avant de retrouver sa meilleure amie autour d’un – ou plusieurs – cocktails. Ce qui revenait à travailler de manière détournée, étant donné que sa meilleure amie était également son associée. En se dépêchant un peu, elle aurait peut-être le temps de…

— Excusez-moi…

Miriam leva les yeux et vit un vagabond qui se tenait devant elle. Du moins supposa-t-elle qu’il en était un. Il était crasseux de la tête aux pieds comme s’il avait roulé dans la boue sous un pont. Pauvre homme.

— Oui ?

Elle plongea une main dans la poche de sa veste à la recherche de menue monnaie. Ne trouvant rien, elle attrapa son trousseau de clés dans l’autre main, coinçant celles-ci entre ses doigts comme elle l’avait appris en cours d’autodéfense féminine.

Miriam était toujours préparée.

L’étranger ne paraissait guère intéressé par son portefeuille ou ses seins. Pour tout dire, il avait l’air joyeux. Un franc sourire étirait ses lèvres et striait la saleté qui couvrait son visage. Quant à ses yeux, d’un bleu éclatant, ils semblaient rire aussi. Il ne ressemblait pas à un tueur en série, certes, mais elle n’était vraiment pas la mieux placée pour juger. Il était rare qu’un fou furieux sonne à la porte de Miriam pour que celle-ci l’aide à élaborer un plan marketing.

— Je me demandais si vous pouviez me prêter assistance, dit l’homme.

Sa voix était chaude et rauque, suave comme du chocolat noir, et Miriam sentit ses entrailles frémir.

— Bien sûr, répondit Miriam. Avec plaisir. Vous trouverez un refuge à un kilomètre d’ici. Je sais qu’ils possèdent un camion équipé de douches avec lequel ils font la tournée des parcs alentour, et ils servent trois repas par jour, mais je suppose que vous venez de rater le déjeuner, puisqu’il est 13 heures passées.

— En fait…

— Attendez ! s’écria-t-elle, souhaitant à tout prix lui être utile. Je viens de me souvenir qu’il me reste des sushis de la veille au frigo. Si vous voulez patienter deux minutes, je peux aller vous les chercher.

— C’est très gentil à vous, mais…

— Suis-je bête ! (Elle se donna une claque sur le front, ce qui fut plus douloureux que prévu à cause des fichues clés entre ses doigts.) Vous préférez sans doute quelque chose de plus consistant, comme un sandwich ou une boisson protéinée ou…

— Madame.

Elle s’arrêta net.

— Madame ? répéta-t-elle, interloquée. J’ai l’air aussi vieille ?

— Quoi ?

L’homme éclata de rire avant de secouer la tête et Miriam fut frappée par la sensualité qu’il dégageait.

Cesse de reluquer le SDF ! Qui parlait encore ! Sois plus attentive.

— … simple formule de politesse, dit ce dernier en caressant son épaisse barbe couverte de boue. Je viens d’arriver dans le coin, alors je ne maîtrise pas encore le jargon professionnel local, mais « madame » me semblait plus respectueux que « hé, toi ! » ou « chérie » ou « ma belle », même si vous l’êtes. Belle, j’entends. Magnifique, même.

— Oh.

Elle se sentit rougir et se demanda l’espace d’un instant s’il la flattait ainsi pour mieux l’assommer et lui piquer son portefeuille. Puis elle se trouva nulle de penser cela. L’année dernière, elle avait mis au point, bénévolement, une campagne marketing destinée à un foyer d’accueil pour sans-abri. Aussi savait-elle que la majorité des personnes qui vivaient dans la rue n’étaient pas des criminels ou des dégénérés. Seulement des gens normaux qui avaient joué de malchance.

— Je suis désolée, dit-elle. Ça doit être particulièrement difficile de vous retrouver sans domicile dans un nouveau quartier sans amis ou famille pour vous épauler.

— Sans domicile ? (Il arqua un sourcil, ce qui multiplia les stries sur son masque de boue.) Je ne suis pas à la rue. Je viens d’acheter une maison à deux pas d’ici. C’est la maison bleue à deux étages avec les volets blancs.

Il pointa un doigt en direction d’une allée ombragée bordée d’arbres et Miriam se rappela avoir vu quelques semaines plus tôt le bandeau doré où était écrit « Vendu » cloué sur le panneau de l’agence immobilière. Elle reporta son attention sur son interlocuteur. En l’observant mieux, elle remarqua qu’il portait des chaussures de courses onéreuses et une tenue de sport à la dernière mode, même si celle-ci était maculée de boue. Décidément, cet homme était plein de mystères.

— Je viens de terminer les Guerriers de la Boue, expliqua-t-il, répondant à la question implicite de Miriam. Vous savez, c’est la course avec des fosses pleines de boue et des obstacles à escalader.

— Bien sûr.

C’est tellement plus sensé ! L’étranger pivota sur lui-même pour montrer à Miriam le dossard tout crotté épinglé à son maillot. Du moins supposa-t-elle que c’était ce qu’il lui montrait, même si c’est sur son postérieur que le regard de Miriam s’attarda. C’était là l’une des plus spectaculaires paires de fesses qu’elle avait jamais vues.

Même si elles étaient pleines de boue.

Le type se retourna vers elle avant qu’elle ne songe à regarder ailleurs. Un silence gênant s’ensuivit, au cours duquel Miriam se retrouva donc les yeux rivés à l’entrejambe de l’athlète.

Qui n’avait rien à envier à son postérieur.

Elle se gifla mentalement et leva les yeux vers lui.

— Mais pourquoi vous baladez-vous dans le quartier dans cet accoutrement ? Ils n’ont pas installé de douches après la ligne d’arrivée ?

Il sourit, exposant deux rangées de dents immaculées dont la blancheur contrastait avec la boue.

— Seulement des tuyaux d’arrosage. Avec de l’eau glacée. Comme je n’habite qu’à trois kilomètres du parcours, j’ai pensé que je pouvais m’y rendre en courant en guise d’échauffement et en revenir en trottinant après l’effort. Et une fois chez moi, je comptais prendre une bonne douche bien chaude.

— Logique, dit Miriam, qui peinait pourtant à comprendre pourquoi on voudrait s’infliger six kilomètres en plus de la distance initiale requise par la course.

Il y en a vraiment qui font ça par plaisir ?

— Le hic, poursuivit l’étranger, c’est que j’ai perdu mes clés pendant la course et que je ne peux plus rentrer me doucher pour arriver à l’heure à mon rendez-vous chez le médecin.

Un spasme lui tenailla l’estomac. C’était l’empathie. Ou peut-être l’angoisse. Probablement, oui. Toute mention de médecin, d’hôpital ou de maladie réveillait des souvenirs pénibles et la plongeait dans un abîme d’anxiété et de terreur. D’ailleurs, elle se surprit à serrer ses clés un peu plus fort.

— Vous devez aller chez le médecin ? demanda-t-elle.

— À 14 heures. J’aurais juste besoin de vous emprunter votre téléphone pour appeler un serrurier. Ensuite, vous ne me verrez plus. Promis.

Elle lui jeta un coup d’œil avant de se tourner vers sa maison. Elle avait laissé son portable sur la console de l’entrée, mais juste à côté se trouvait une salle de bains équipée d’une douche que ce type pourrait utiliser sans faire plus de cinq pas à l’intérieur de sa maison. D’ordinaire, elle n’inviterait pas un étranger chez elle sans y réfléchir à deux fois, mais quelque chose chez cet homme l’y incitait. Elle pouvait toujours s’emparer d’un couteau de boucher et l’en menacer si jamais il essayait de l’agresser.

Elle hésita, puis reporta son attention sur le type.

— Je m’appelle Jason, au fait, dit-il en souriant largement. Jason Sanders. Je vous serrerais bien la main, mais je ne veux pas vous salir.

— Miriam.

Elle ajouta « poli » et « prévenant » à ses qualités. Ses yeux étaient pleins de bienveillance, il avait l’air gentil et bien élevé.

C’est ce que doivent penser les victimes des tueurs en série quelques secondes avant de se faire étrangler avec leurs propres collants.

Par chance, elle n’en portait pas, et elle avait un faible pour les barbus aux yeux bleus, affables, robustes et dans le besoin.

— Suivez-moi, dit-elle avant de se tourner en direction de son allée.

— Pour aller où ?

— Chez moi. Vous ne pouvez pas rester dehors dans cet état.

Il haussa un sourcil, ce qui fit craqueler la boue sur son front.

— Vous préférez que je souille votre intérieur ?

Oh oui ! lui cria sa libido, mais elle n’y prêta pas attention.

— Non, mais j’ai une douche dans la salle de bains d’amis, juste à côté de la porte. Vous pourrez appeler un serrurier et vous débarbouiller pendant que vous l’attendez.

— C’est très aimable à vous. (Il sembla hésiter.) N’avez-vous pas peur que je sois un dangereux psychopathe ?

— Vous n’avez pas l’air armé. Cela dit, je ne vous ai pas fouillé…

— Je vous en prie…

Il leva les bras et la vue de ces muscles parfaitement dessinés la fit frissonner de plaisir. Toutefois, elle tâcha de se maîtriser tandis qu’elle se tournait en direction de sa maison.

— Je vous fais confiance.

— Je vous remercie. (Il baissa les bras et lui sourit de toutes ses dents.) Vous êtes fort serviable.

— Pas vraiment. Voir toute cette crasse sous vos ongles me donne la chair de poule. Je fais ça pour des raisons strictement égoïstes.

— Ça me va, dit-il dans son dos comme elle se dirigeait vers la porte d’entrée.

Il lui emboîta le pas et Miriam aurait juré l’entendre rire derrière elle.

 

Jason finit de se sécher avec la serviette verte moelleuse que la jeune femme lui avait apportée avant de l’inspecter pour s’assurer qu’il ne l’avait pas tachée. Il avait également veillé à ne laisser aucune trace de boue dans la douche, impressionné par la propreté immaculée des lieux et l’alignement de produits de bain luxueux sur les étagères.

Qui que soit cette femme, elle devait posséder des actions dans un magasin de cosmétiques.

Miriam, se rappela-t-il, répétant ces syllabes mentalement comme il ferait tourner une pastille à la cannelle dans sa bouche. Elle lui avait dit se prénommer Miriam, et bien qu’elle semblât assez nerveuse pour donner un faux nom, Jason en doutait. Elle ressemblait à une Miriam, avec ses grands yeux verts pétillants et ses boucles brunes aux reflets dorés qui, il était prêt à le parier, devaient être d’une douceur incroyable. Elle avait le corps d’une pin-up des années 1950, avec des formes généreuses et des lèvres ourlées qui ne demandaient qu’à être embrassées.

Ne pense pas à ce genre de choses.

Il jeta un coup d’œil à l’horloge murale. Il était déjà 13 h 30 ; il devrait se dépêcher pour arriver à l’hôpital à temps. Son neveu de cinq ans, Henry, avait son troisième rendez-vous avec le nouveau pédiatre spécialisé en oncologie. Depuis vendredi dernier, Henry était officiellement en rémission partielle, mais le chemin vers la guérison était long.

La sœur de Jason, Ellie, serait avec le petit, bien entendu. Elle était la mère d’Henry, après tout, mais Jason souhaitait être présent, lui aussi. Il avait besoin d’être présent. S’il les avait obligés à emménager dans cette ville, c’était avant tout pour qu’Henry ait accès aux meilleurs soins. Ainsi, Ellie ou Jason pourrait rester avec l’enfant au lieu de confier le bien-être d’Henry aux baby-sitters et infirmières de jour. Les premières semaines de rémission étaient cruciales pour toute la famille, et le nouvel emploi de Jason permettait que sa sœur ou lui soit toujours aux côtés d’Henry.

Lorsqu’il eut fini de se sécher, Jason replia le drap de bain et le posa sur le rebord du comptoir. Minute. Non. Ce n’était pas une bonne idée. Peut-être vaudrait-il mieux qu’il le suspende ? Ou qu’il le rende à Miriam pour qu’elle le mette au sale ?

Bonne idée, abruti. Va donner à une belle inconnue la serviette avec laquelle tu viens de te sécher les boules.

Il avait les yeux rivés sur la serviette pliée quand la porte s’ouvrit brusquement derrière lui. Il fit volte-face et vit… Un chat ?

— Fouzy, non ! Oh là, là ! Reviens ici !

Avant que Jason ait pu attraper la serviette ou même cacher ses parties intimes avec sa main libre, Miriam apparut sur le seuil de la porte. Elle semblait à bout de souffle et en panique, et il se figea en la voyant.

Miriam s’immobilisa aussi. Ses joues devinrent cramoisies, et lorsque Jason la vit baisser les yeux, il se rappela pourquoi il avait voulu attraper la serviette.

— Salut.

Il la récupéra tranquillement sur le comptoir. Il aurait sans doute dû se dépêcher un peu, mais il n’en avait aucune envie alors que Miriam se tenait devant lui, les yeux brillants de désir braqués sur son entrejambe. Il n’avait jamais été particulièrement pudique, mais c’était également la première fois qu’une femme sublime le dévorait ainsi du regard.

— Merci pour la douche, dit-il.

— Que…

Elle sembla émerger de sa torpeur tandis qu’il enroulait la serviette autour de sa taille.

Elle se lécha les lèvres et reporta son attention sur le visage de Jason.

— Je suis désolée !

Il arqua un sourcil.

— Je ne sais pas quoi penser d’une femme qui regarde mes parties pendant aussi longtemps et qui finit par me crier ça.

Elle rougit de plus belle, puis elle éclata de rire et passa les doigts dans ses cheveux soyeux.

— Je suis désolée d’être entrée alors que vous n’aviez pas terminé. Pas d’avoir vu ce qui se cache sous ce drap de bain. D’ailleurs, pour ce qui est de cette partie précise de votre anatomie, vous avez plutôt de quoi être fier. (Elle se racla la gorge.) Non pas que je regardais. Je n’ai même pas remarqué s’il y avait de quoi être impressionné ou… (Elle secoua la tête et regarda au loin.) Je ferais mieux de me taire, je pense.

En la voyant si belle et troublée sur le seuil de la porte, il vint à Jason plusieurs idées d’activités auxquelles il s’adonnerait volontiers avec elle. Cependant, il n’en dit rien et se contenta de hocher la tête tout en passant les doigts dans ses cheveux mouillés.

— Je le prends comme un compliment.

— Mon chat, reprit-elle soudain en balayant la salle de bains du regard. Je n’en reviens pas qu’il ait fait ça.

Le félin aux longs poils blancs s’était posé sur le couvercle des toilettes et les observait d’un air las tandis qu’il se grattait derrière l’oreille. Miriam s’empressa de l’attraper, et la manche de son chemisier en soie imprégnée de sa chaleur effleura le bras nu de Jason lorsqu’elle passa à côté de lui. Il s’écarta et remarqua qu’elle évitait soigneusement de le regarder désormais.

Quel dommage !

— Vilain chat ! (Elle gronda l’animal en le prenant dans ses bras.) Tu n’es qu’un vilain minou.

Le chat arbora une petite moue arrogante et satisfaite quand Miriam le serra contre sa poitrine, et pour la première fois de sa vie, Jason fut jaloux d’un chat. Miriam passa à nouveau à côté de lui, ses yeux fixés sur son animal de compagnie facétieux.

— Encore pardon. (Elle pivota sur elle-même pour le regarder dans les yeux.) Il a la mauvaise habitude d’ouvrir les portes si celles-ci ne sont pas verrouillées.

— Dans ce cas, veuillez m’excuser de ne pas l’avoir verrouillée. Mea culpa.

— Pas du tout ! C’est une vieille maison ; la plupart des portes ferment mal. (Elle promena les yeux sur son torse et s’y attarda quelques secondes avant de les reporter sur son visage.) Seigneur, vous tenez une sacrée forme !

Il rit.

— C’est gentil. Et merci encore pour les vêtements de rechange, ajouta-t-il en désignant de la tête l’uniforme bleu qu’elle lui avait apporté un peu plus tôt.

Quand Miriam reporta son attention sur la tenue d’hôpital, les flammes qui brillaient dans ses yeux vacillèrent quelque peu.

— Je vous en prie, répondit-elle d’une voix plus douce. Ils sont à mon père. Ils étaient à mon père. Il est médecin. Il était médecin. (Miriam secoua la tête et ajusta la position du chat.) Il est mort l’an dernier, mais avec un peu de chance, ses vêtements vous iront. Vous faites à peu près le même gabarit.

Sa voix teintée de mélancolie donna envie à Jason de la prendre dans ses bras. Au lieu de quoi il se contenta d’attraper l’uniforme d’hôpital.

— Je suis désolé de l’apprendre, dit-il, ne sachant que répondre, mais cela sembla suffire.

— Merci. (Miriam hocha la tête.) Je vous laisse vous rhabiller. Criez si vous avez besoin de quoi que ce soit.

Serrant le chat contre sa hanche, elle sortit et referma la porte derrière elle. Jason laissa tomber la serviette, enfila la tenue d’hôpital et jeta un coup d’œil à l’horloge. Il aurait aimé passer la journée en compagnie de sa nouvelle voisine et apprendre à connaître la déesse au corps de rêve, au chat voyeur et aux yeux de braise. Elle lui donnait envie de la rappeler dans la pièce pour lui montrer qu’il n’était guère vexé – loin de là – par l’intérêt flagrant qu’elle avait témoigné à ses attributs virils.

À dire vrai, cela l’avait excité.

Ce qu’elle avait sans doute remarqué, à en juger par ses longs regards dirigés sur cette partie de son anatomie. Enfin, bref.

Il y avait plus pressant que de penser à d’élégantes brunes aux yeux indiscrets. Comme filer au rendez-vous d’Henry pour lequel il était déjà en retard.

Ou commencer un tout nouveau travail dès lundi. D’ailleurs, il n’en revenait toujours pas ! Jason Sanders, P-DG du deuxième plus gros détaillant d’articles de sport des États-Unis.

Non pas qu’il soit un néophyte en la matière. Diriger une entreprise spécialisée dans les loisirs ne lui était pas inconnu. L’équipe de direction d’Urban Trax avait paru impressionnée par son expérience en tant qu’organisateur d’expéditions en plein air. Jason avait fondé cette agence dix ans plus tôt et il possédait sans conteste le savoir-faire requis pour diriger une société telle qu’Urban Trax.

Mais c’était bien la première fois qu’il occupait un emploi pour lequel il devait porter d’autres chaussures que des bottes de randonnée.

Jason enfila la blouse d’hôpital et constata avec soulagement que celle-ci était à sa taille. Miriam avait l’œil. Il attrapa le sac en plastique qui contenait ses affaires pleines de boue, puis ouvrit la porte de la salle de bains et gagna le salon.

Assise sur le canapé, Miriam caressait d’une main son chat et feuilletait de l’autre un magazine de mode. Elle leva les yeux lorsqu’il entra, et Jason sentit une vague de chaleur le submerger.

— Le serrurier vient d’appeler, dit-elle. Il est à cinq minutes. Il devrait arriver chez vous en même temps que vous.

— Parfait. Merci encore pour la douche. Et les vêtements. Je les laverai et vous les rapporterai dans la semaine.

— C’est inutile. Gardez-les. Considérez que c’est un cadeau de bienvenue.

— Ça change des plateaux de cookies.

Elle rit.

— Je suis une piètre pâtissière ; croyez-moi, vous vous en sortez mieux avec l’uniforme.

Cela lui démangeait de sauter sur l’occasion pour demander à Miriam si elle voudrait bien lui faire découvrir quelques-uns de ses restaurants préférés et, mieux encore, si elle accepterait qu’il l’invite à dîner un de ces soirs.

Tu n’as pas le temps pour ça. Tu as assez à faire avec Henry et Ellie. Ne te laisse pas distraire.

Exact. Il se racla la gorge.

— Merci encore. Sérieusement, vous m’avez vraiment sauvé la mise !

— Ce n’était pas grand-chose. J’ai été ravie de vous aider. Je déteste être sale.

Il se mordit la langue pour s’empêcher de répondre, convaincu qu’une femme aussi distinguée que Miriam n’apprécierait guère une remarque grivoise. Cela dit, il avait remarqué l’insistance avec laquelle elle avait reluqué son entrejambe.

— Je ferais bien d’y aller, dit-il en se tournant vers la porte. J’ai été enchanté.

— Moi aussi. Bonne chance pour la suite.

— Merci. C’est gentil.

— Je vous recroiserai peut-être dans le quartier.

— Qui sait ? répondit-il, certain qu’il ne la reverrait jamais.

Dommage.

 

De retour au travail lundi matin, Miriam lissa sa jupe crayon avec ses paumes tandis qu’elle entrait dans la salle de repos. Sa meilleure amie et associée, Holly, se trouvait déjà à côté de la cafetière, un air rêveur sur le visage.

— Laisse-moi deviner, fit Miriam en poussant sa copine du coude pour atteindre la cafetière. Ton beau gosse de mari t’a donné des orgasmes à la chaîne ou t’a servi un sandwich à la saucisse au petit déjeuner.

— Les deux, reconnut Holly, souriant de plus belle comme elle s’écartait avec une tasse jaune fumante à la main.

— Dans les deux cas, j’en conclus que tu as eu ta saucisse. (Miriam attrapa une tasse rouge cerise et commença à la remplir.) Prête pour la réunion ?

— À peu près, oui. Au fait, j’ai adoré les nouveaux concepts que tu as élaborés pour le groupe Sunstone.

— Merci. (Miriam but une gorgée de café et s’appuya contre le plan de travail, à côté d’Holly.) C’est infâme, ce truc ! C’est du déca ?

— Désolée. On n’avait plus de café normal. J’en rachèterai ce soir.

— T’inquiète. Profite de ta soirée avec ton apollon à lunettes. Je m’en occupe. (Elle souffla sur sa tasse et prit une deuxième gorgée de café tandis qu’elle coulait un regard en direction de la salle de conférences au bout du couloir.) Je n’arrive toujours pas à croire qu’on doive reprendre toute la campagne de zéro juste parce que Urban Trax a embauché un nouveau P-DG !

— L’ancien ayant été viré pour détournement de fonds, c’est compréhensible. Qui voudrait être associé à ça ?

— C’est vrai. C’est dommage pour mes logos, ils étaient vraiment super.

Holly haussa les épaules et attrapa le sucrier.

— Tu trouveras encore mieux. J’ai confiance en toi.

Elle ajouta une cuillerée de sucre dans son café et mélangea tandis que Miriam la regardait faire, regrettant une fois de plus de n’être pas née avec le même métabolisme que son amie. Si Holly était svelte et gracile, Miriam était une beauté plantureuse. Elle n’était pas grosse, mais elle ne manquait pas de formes.

— Ça fait très Marilyn, dit Holly, arrachant Miriam à sa rêverie.

— Hein ?

— Ton chemisier. Il est sexy, sexy.

Miriam rit.

— Merci. Il est signé Emilio Pucci.

— J’ignore ce que ça veut dire, mais j’ai très envie de le toucher.

— Je t’en prie, fais-toi plaisir.

Holly gloussa et caressa une manche.

— Que c’est doux ! À ce propos, un signe de ton voisin tout nu ?

— Pas depuis qu’il s’est éclipsé avec ses affaires dans un sac-poubelle. C’était ma bonne action du week-end.

— Il n’y a que dans ton monde que reluquer l’entrejambe d’un mec tient lieu de bonne action.

— Appelle-moi Mère Teresa. (Le visage de Miriam s’illumina comme elle buvait une gorgée de café.) Et si j’envoyais Phuzeei ouvrir sa porte ? J’en profiterais pour jeter un nouveau coup d’œil à ses attributs…

— Ce chat est trop bien dressé, dit Holly.

— Il sait ce qu’aime sa maman.

Miriam lui montra l’heure. Il leur restait encore deux minutes, mais en plus de la passion qu’elles vouaient aux bons vins et au marketing de qualité, Holly et Miriam partageaient un amour pour la ponctualité.

— On commence la présentation ?

— Ouais. L’équipe de direction d’Urban Trax se trouve déjà dans la salle de conférences. Lucy les y a installés de bonne heure avec des muffins et du café.

— Bien. Alors, en piste !

Miriam posa sa tasse et rajusta sa jupe. Puis elle remit en place la mèche de cheveux rebelle qui s’était échappée du chignon d’Holly.

— J’adore ton balayage. C’est l’œuvre de Frederick ?

— Oui. Merci de me l’avoir conseillé.

Holly était resplendissante, le bonheur rayonnait sur son visage.

Miriam retira sa main de la coiffure de son amie et la plaqua contre sa bouche.

— Tu te fous de moi ?

Holly cligna les yeux.

— Quoi ?

— Du décaféiné ? Une mine radieuse ? (Miriam secoua la tête en riant.) Tu es enceinte !

— Chut ! (Holly regarda autour d’elle, puis sourit et se pencha vers son amie.) Je n’en suis pas encore sûre, murmura-t-elle. Je n’ai pas fait de test de grossesse, mais j’ai cinq jours de retard et on a pas mal essayé…

— Félicitations !

Miriam enveloppa Holly dans une chaleureuse étreinte, veillant à ne pas froisser leurs tenues. Chacune ses priorités.

— Je sais que tu as toujours voulu avoir la totale, ajouta-t-elle. Un mari canon, une brillante carrière et une meute de petits monstres.

Miriam relâcha son amie, qui souriait de toutes ses dents.

— Ce n’est pas confirmé, alors n’en parle à personne. Je n’en reviens pas que tu aies deviné !

— C’est facile quand ça se lit sur ton visage, répondit Miriam. Motus et bouche cousue, c’est promis.

Un grand sourire aux lèvres, Miriam reprit sa tasse dans la main. Une pointe d’envie lui tenailla les entrailles, ce qui était stupide. La question des enfants avait toujours été problématique pour elle et elle était bien incapable de dire si elle en voulait ou non. La vérité, c’était que les gamins la terrifiaient.

Cela dit, elle était ravie pour sa meilleure amie.

— C’est parti, dit-elle. Allons montrer à ces enfoirés d’Urban Trax ce que nous avons dans le ventre.

— On va leur en mettre plein la vue !

Miriam tourna les talons et se dirigea vers la salle de conférences. Elle se sentait sûre d’elle et de ses compétences, ce qui était la base dans son travail. Elle n’était pas une experte en équipement de sport en extérieur, mais la stratégie de marque, c’était son rayon ! Sans compter qu’elle avait parfaitement cerné les besoins d’Urban Trax : fraîcheur, énergie, un brin d’audace et un souffle de passion.

Son cerveau en ébullition élaborait slogans et planches, et débordait d’idées pour la campagne télévisuelle. Une publicité discrète et avant-gardiste, avec une touche de sex-appeal et une bonne dose d’authenticité. Un mélange entre un bûcheron sexy et une publicité pour de la bière.

Oui, voilà ! Une campagne qui suggérerait que les produits Urban Trax s’adressaient aux consommateurs qui souhaitaient vivre mieux, vivre à fond et en avoir une plus grosse que les autres.

Comme Miriam ouvrait la porte de la salle de conférences, l’écho des annonces radio qu’elle n’avait pas encore rédigées résonnait dans son esprit. Elle entra dans la pièce…

Et s’immobilisa.

En bout de table était assis un homme qui transpirait la sensualité et l’authenticité, un mec viril adepte des sports extrêmes et des grands espaces.

Et l’ayant vu nu dans sa salle de bains deux jours auparavant, elle n’avait aucun doute sur la taille de son sexe.

— Jason Sanders, dit-elle d’une voix enrouée en s’avançant dans la pièce.
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Jason fixa d’un regard hébété la brune torride dont il avait souillé la douche avec son corps couvert de boue. Il aurait pu se sentir embarrassé si la jeune femme ne l’avait pas dévisagé avec le même air interdit.

Et si le souvenir de ses yeux sublimes admirant son entrejambe avec un appétit non dissimulé n’était pas gravé au fer rouge dans son cerveau.

— Euh, Miriam ?

Il la regarda sursauter au son d’une voix derrière elle, et il en profita pour s’arracher à sa propre réflexion. Semblant se ressaisir, Miriam se tourna et jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule à la personne qui essayait d’entrer. Une femme élancée aux cheveux bruns coiffés en chignon haut poussa délicatement Miriam pour la forcer à s’avancer.

Jason leur adressa un sourire avant de se lever pour les saluer.

— Bonjour, dit-il en se penchant en travers de la table pour serrer la main de la femme au chignon.

Puis il fit de même avec Miriam, s’attardant sans doute plus longuement que nécessaire. Quel bonheur de la toucher, de sentir la chaleur et la douceur de sa paume contre la sienne ! Cela lui parut aussi essentiel que respirer, si bien qu’il se montra réticent à rompre le contact.

— Je suis Jason Sanders, le nouveau P-DG d’Urban Trax, déclara-t-il même si Miriam venait de prononcer son nom à voix haute.

Pour autant, elle venait de découvrir la fonction qu’il occupait, et peut-être préférait-elle faire comme si elle avait lu son nom sur l’ordre du jour. Vu les circonstances, il comprenait qu’elle fasse preuve de détachement.

— Je suis ravi de vous rencontrer, ajouta-t-il.

Miriam le dévisagea comme s’il venait d’annoncer qu’il voulait sauter en deltaplane du toit de l’immeuble. En y réfléchissant, ce n’était pas une si mauvaise idée. Les vents étaient parfaits et il n’avait pas vu de pylônes électriques, et s’il pouvait apporter son équipement là-haut…

— Miriam, répondit-elle avec précipitation. Miriam Ashley. Je suis l’une des propriétaires de Premières Impressions.

La brune racée au chignon jeta un curieux regard à Miriam avant de se tourner vers Jason.

— Et je suis Holly Colvin, l’autre propriétaire. Cela fait plusieurs mois que nous travaillons avec votre équipe de direction, mais c’est un plaisir de vous rencontrer enfin.

— Tout le plaisir est pour moi, répondit Jason sur un ton involontairement salace avant de se gifler mentalement.

Il tenait toujours la main de Miriam dans la sienne, ce qui n’était sans doute pas la meilleure manière de montrer à tous qu’il était un dirigeant d’entreprise classe et sûr de lui.

Il la lâcha et se rassit avant de se rendre compte qu’il était le seul. Les autres cadres étaient toujours debout et attendaient poliment tels de vrais gentlemen que les dames se soient installées. À l’instant où il commença à se relever, les autres se rassirent, ce qui provoqua un jeu de chaises musicales parfaitement ridicule.

Des membres de l’équipe de direction le regardèrent et il se demanda s’il était censé mener cette réunion ou seulement y participer. S’ils avaient été sur le point de se lancer dans une randonnée en raquettes, il aurait su quoi faire ; il aurait organisé l’emploi du temps, préparé le matériel et guidé tout ce beau monde en pleine nature dans la joie et la bonne humeur.

Quelque chose lui disait que la journée ne se déroulerait pas aussi facilement. Pour commencer, il était la seule personne autour de cette table à ne pas trimballer un ordinateur portable, un bloc-notes ou une tablette. Premier faux pas. Comment aurait-il pu se douter qu’il était censé prendre des notes à cette réunion ?

Il leva la tête et vit Miriam qui le regardait avec un drôle d’air. Elle baissa les yeux ostensiblement sur le centre de la table et, l’espace d’un instant, Jason espéra qu’elle lui signalait ainsi son désir de se glisser sous la table avec lui pour faire des galipettes…

Puis il remarqua qu’elle essayait d’attirer son attention sur un panier rempli de bloc-notes avec le logo du cabinet et la pile de stylos disposée à côté. Jason la remercia d’un hochement de tête discret avant d’attraper un stylo et un bloc-notes à couverture rouge. Il l’ouvrit, se demandant quoi y écrire.

— Pourquoi ne pas commencer par une petite séance de présentation ? suggéra Holly en souriant à toutes les personnes présentes autour de la table. Jason, puisque vous êtes le dernier arrivé dans l’équipe, racontez-nous un peu comment vous avez rejoint Urban Trax.

— Avec plaisir.

Il lissa les pans de son blazer. Jason s’y sentait à l’étroit, sans compter qu’il mourait de chaud, mais sa sœur avait insisté pour qu’il le porte. Et après avoir vu comment les autres étaient habillés, il se félicita d’avoir écouté Ellie. À côté de lui, le directeur du marketing l’encouragea à poursuivre d’un signe de la tête.

— OK, alors ces dix dernières années, j’ai dirigé une agence de voyages appelée Adrenaline Rush, reprit Jason. Nous proposons une large gamme d’activités, du saut à l’élastique au kayak en eaux vives ainsi que des circuits plus calmes avec expédition en raquettes ou tyrolienne.

— M. Sanders a fondé l’entreprise lui-même, déclara fièrement le directeur du marketing.

Jason se nota mentalement d’augmenter son subalterne. Comment s’appelait-il déjà ? Pete ? C’est ça, Pete Marshall. Il continuait de parler, aussi Jason choisit-il de se taire, laissant Pete chanter ses louanges.

— M. Sanders a fait d’une petite start-up de trois employés une franchise comptant plus de six cents employés et douze filiales dans huit pays occidentaux.

— C’est l’une des raisons pour laquelle Urban Trax l’a embauché, expliqua Rex Rutherford, le directeur commercial assis à l’autre bout de la table. Comme nous l’avons évoqué, Urban Trax n’a pas arrêté de perdre de la valeur en Bourse au cours des deux dernières années. Nous espérons que M. Sanders insufflera une nouvelle énergie à l’entreprise.

Le directeur de l’exploitation – Darrin Johnson ? – hocha la tête.

— C’est dans ses cordes, nous en sommes convaincus.

— Un peu, mon neveu ! s’exclama Jason avant de songer que commencer sa toute première réunion par ce genre de familiarités n’était guère gage de sérieux.

Personne ne parut offensé, mais tous le regardèrent comme une bête curieuse. Comme on le ferait avec un oiseau étrange qui serait entré par la fenêtre et dont on se demanderait s’il allait gentiment se percher sur une chaise ou chier partout sur la table.

Il ferait sans doute mieux de ne pas penser à des mots comme « chier » pendant une réunion du comité de direction.

Il jeta un coup d’œil à Miriam, comptant sur elle pour le sauver de lui-même. Elle lui sourit et Jason imagina caresser son corps nu, si bien qu’il oublia ce qu’il racontait.

— Monsieur Sanders, commença-t-elle, mais Jason l’interrompit.

— Serait-il possible que vous m’appeliez Jason ? Quand j’entends « monsieur Sanders », j’ai l’impression qu’on s’adresse à mon père et je le cherche des yeux, craignant qu’il ne me houspille pour avoir perdu le piquet d’une tente ou fracassé la motoneige, ou que sais-je encore. Je vous en prie, appelez-moi Jason.

Il sourit à l’assemblée, soucieux de faire comprendre à chacun qu’il n’était pas contrarié.

Les visages semblaient tous un peu perplexes.

Enfin, à l’exception de Miriam, qui lui rendit son sourire et se mit à faire rouler un stylo entre ses paumes d’une façon qui amena Jason à se demander ce qu’elle savait faire d’autre avec ses mains.

— Jason. (Elle soutint son regard tout en faisant rouler le stylo d’avant en arrière avec une lenteur provocante.) Avez-vous eu l’occasion d’étudier les concepts que nous avions élaborés avec les directeurs d’Urban Trax avant votre arrivée ?

— Tout à fait.

Il hocha légèrement la tête sans détourner le regard.

— Et ?

Jason se racla la gorge et hésita avant de répondre. C’était son premier jour de travail ; valait-il mieux qu’il parle franchement ou qu’il fasse profil bas ?

Ils t’ont embauché pour ta matière grise, crétin. Autant leur donner ce qu’ils veulent.

— Pour être honnête, dit-il, je les ai trouvés assez nuls.

Miriam le dévisagea.

— Je vous demande pardon ?

— Pas votre travail en lui-même, s’empressa-t-il d’expliquer, se giflant mentalement.

C’est bien, comporte-toi comme un gros malotru d’entrée de jeu ! La diplomatie, tu connais ?

Quoi qu’il en soit, cela devait être dit, alors autant qu’il s’en charge lui-même.

— Écoutez, reprit-il, de toute évidence, Premières Impressions effectue un travail remarquable. Je ne remets pas en question votre talent ou vos compétences.

— Que remettez-vous en question ?

L’intonation de Miriam était étonnamment calme et elle ne semblait guère vexée, ce qu’il considéra comme un bon signe. Toutefois, une lueur farouche brillait dans ses yeux. Elle était fière de son travail, ce qu’il comprenait sans peine.

— Je ne doute pas que le travail accompli jusqu’à présent corresponde en tout point à ce qui vous a été demandé par le comité de direction d’Urban Trax, déclara-t-il. Et je suis sûr que n’importe quel détaillant d’articles de plein air serait aux anges. D’ailleurs, Urban Trax a dû l’être !

— Ils l’étaient, dit Miriam qui continuait de l’observer avec méfiance.

— Et c’est bien normal. Mais l’ensemble m’a paru un peu trop… prétentieux. Que les directeurs me corrigent si je me trompe, mais il me semble que j’ai été embauché en partie pour donner un coup de pied dans la fourmilière.

Le directeur du marketing grimaça légèrement, mais il acquiesça.

— Nous préférons l’expression : « rompre avec le statu quo ».

— Ouais, voilà.

Jason se frotta le menton, se rappelant qu’il avait oublié de se raser ce matin. Ou celui d’avant. Ou encore d’avant.

— Si je comprends bien, reprit Miriam, au lieu d’une campagne publicitaire raffinée présentant Urban Trax comme une marque de luxe, comme cela a été fait par le passé, vous souhaitez quelque chose d’un peu plus sauvage.

— Sauvage, répéta Jason, son esprit bifurquant aussitôt dans une tout autre direction. Oui, je suppose qu’on peut dire ça.

Miriam hocha la tête, les yeux rivés à ceux de Jason.

— Je suis d’accord.

Jason cligna les yeux.

— Vraiment ?

— Tout à fait. (Elle posa son stylo et ses paumes sur la table.) D’ailleurs, l’équipe de direction se souvient peut-être que nous avions proposé des idées sur ce thème à l’issue de notre première réunion ensemble, en octobre.

Du coin de l’œil, Jason vit les cadres remuer sur leur chaise, mais il ne détacha pas son regard de Miriam.

— Avez-vous conservé cette proposition ? demanda-t-il.

— Absolument, répondit Miriam. Quand Urban Trax nous a confié ce contrat, j’ai même dessiné plusieurs nouveaux logos et mis au point quelques concepts que je peux ressortir facilement.

Des murmures s’élevèrent dans la pièce et Jason reporta son attention sur son équipe. Le directeur commercial gigotait sur sa chaise, l’air furieux, et Jason se demanda si son arrière-train lui démangeait.

L’homme se racla la gorge et se tourna vers Holly.

— Cette réunion est confidentielle, n’est-ce pas ?

— Tout à fait, Rex, répondit-elle sans ciller. Toutes nos réunions sont confidentielles. Souhaitiez-vous nous faire part de quelque chose ?

Rex rabattit le clapet de son ordinateur portable et les regarda, la mine grave.

— Écoutez, inutile de tourner autour du pot. Urban Trax n’a pas arrêté de perdre de l’argent ces trois derniers trimestres et nos actions ont dégringolé après cette histoire de détournement de fonds.

— Je suis navrée de l’apprendre, dit Holly.

Miriam croisa les mains sur la table. À en juger par sa mine renfrognée, elle avait envie de frapper quelqu’un.

Jason la comprenait.

Rex poursuivit.
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